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PREMIER ARTICLE.

(jxpositions ont été moins suivies que celle de
lEjeiSEUWe, sans qu’on puisse donner pour cause à une

m-eaussi préjudiciableaux artistes la rigueur de la
u' oies préoccupations envahissantes de la politi-
! V >b plus beau soleil du inonde, les salles du Lou-

irurent désertes. Quelques rois des expositions
s lut, il est vrai, demeurés dans leurs tentes de
Or ; mais tous n’ayant pas imité cette superbe
EJi ne faut pas attribuer à ces fluctuations de
«d’ouvrages, arrivant par ondes inégales, l’ab-
bmblic au Musée. Le jury, ce jury dont il sera
t bon goût de ne plus parler, est pour beau-
<» >tre avis, dans le refroidissement général. Sa
*it connue ,

elle a été qualifiée: le jury n’a pas
1*tableaux, il les a renvoyés. Ceux que nousvo-

aux murailles du Louvre auraient pu éprou-
* rt contraire sans mériter moins d’estime ; ils
^quoique au Musée, s’ils sont bons, — et ceux
» nvoyés sont mauvais, s’ils sont mauvais, quoi-

ih<i ailleurs qu’au Musée. Et voilà en quoi le juryfi ‘ é à l’éloignement du public, qui ne veut pas
/àgjj 1 «iqu’onlui offre froissée,mordue,gaspillée,incom-

ouissance nationale,auboutdu compte payéepar
u> paie les membres du jury comme il paie le
ouvre. Afin de ne pas éprouver le regret de

ém i 11 mvais tableau là où le hasard en aurait mis
VjF i in ^ort beau sans 1 intervention du jury, il ai-
w r*ei se promener sous les marronniers des Tuile-

ib] de haine et d’aigreur.
a des torts des deux parts. Le jury ne nous sé-
as nais le rapin non plus. Nous avons en horreur(fir 1 b .t son auguste dynastie. Il est hors de doute que

le rapin est d’une fécondité agaçante pour le jury, irrité
par tradition et expérience du retour obs'iné de tant de
baigneuses, de tant de vues de Fontainebleau, de tant de
cracifiemens, de tant de Madeleines, qu’on ferait bien
mieux de laisser à l’état de vessies chez Susse ou chez
Deforge. L’inconvénient est grave et désastreux dans ses
résultats, puisqu’il soulève d’abord à bon droit la colère
et amène plus tard infiniment moins à bon droit l’odieuse
partialité de l’institnt. Le remède au mal, à celui-là s’en
tend, est facile. Le rapin relève d’un maître pendant la
première année d’étude, la seule où il daigne accepter un
maître, car à la seconde année il est déjà maître lui-mê
me. Eh bien ! qin pendant cette première année marquée
par la petite vérole et la coqueluche du rapin, le profes
seur, parsiipulation écrite, ait le droitde l’empêcher d’ex
poser ses infirmités du jeune âge au salon, ses paysages
muqueux et ses grandes compositions affectées d’engelu
res. D’un seul coup nous enlèverons, bon an mal an, à la
mauvaise humeur du jury deux cents paires de baigneu
ses, cinquante hectares de paysages- au moinset quelques
mille litres de fleuvesforçant des blocs de rochers dans
les Pyrénées.
Débarrassés du rapin, passons au maître. Rien n’est

plus vague malheureusement que ce titre : pour être
maître d’armes, il faut manger une pomme avec trois
maîtres d’armes d’un régiment; pour être maître de chaus
son, il faut baiser sur la bouche deux maîtres de chaus
son, qui les uns et les autres ne vous accordent cet hon
neur qu’après une épreuve d’adresse en public ; pour ê-
tre maitre en peinture, on n’exige rien, d’où il résulte que
dans le peintre, à tort ou à raison, passé maître, on sent
toujours un peu le rapin. Pour preuve de cette vérité,

vous n’avez qu’à considérer combien la plupart des artis
tes déjà en nom cèdent à la rage d’envoyer au salon ju^
qu’à leurplus misérable lambeau de toile peinte.—Monta
bleau d’histoire est sublime, dit celui-ci, mais mon paysa
ge est beau aussi ! — Ma marine est originale, mais mon
portrait est d’un grand goût! — Et mon esquisse ! et mon
intérieur! et ma petite bataille!... Enfin tout y passe. Dé
plorable abondance! prodigalité mortelle! Faut-il tant
fournir de preuves pour se faire accepter ou comme colo
riste, ou comme dessinateur, ou comme poète, ou com
me penseur, si toutefois on pense en peinture, ce dont
nous doutons fort? En faut-il tant, surtout avec la faculté
offerte de pouvoir exposer tous les neuf mois, temps à
peine nécessaire pour achever un bon tableau, plus que
suffisant en revanche pour en peindre dix extrêmement
mauvais? Se constituant son premier jury, l’artiste de
vrait choisir son meilleur tableau pour la solennité, tandis
qued’un autre côté le jury s’investirait du droit de n’en
accepter que deux, fût-ce même du plus grand peintre.
Au moyen de ces deux réformes, si raisonnables et si fa

ciles à opérer, on obtiendrait immédiatement une dimi
nution désirable dans l’envoi des peintures, et Poccasian
serait enlevée au rapin de se croire maître, et auxmaîtres
de trop se souvenir parfois qu’ils ont été rapins.

Ces considérationsnous entraînent à examiner la va
leur du projet qu’agitent en ce moment entre eux certains
artistes refusés cette année, et qui consisterait à élever au
tel contre autel, à opposer au Musée une salle d’exposi
tion où seraient placés tous les produits écartés par l’ar
rêt expéditif du jury.
Ce projet n’est pas bon; il est noueux, et ceux d’entre

les artistes qui en essaient ladifficile réalisation le pressen
tent comme nous. Avant de nous rendre les échos des dé
bats soulevés dans leurs premières réunions, nous risque
rons notre avis sur le principe même de l’acte d’indépe»-
dance auquel ils veulent attacher leurs noms. Le jury est
l’expression directe du gouvernement, et le gouverne
ment récompense, dicte des commandes, distribue des
pensions, des médailles et des croix.Pur ou impur, il est
la main dont le jury est le bras. Il y a plus : le peintre
que distingue l’état se fait accepter de plein pied par le
public, en sorte que le jury, par l’enchaînementdes deux
anneaux les plus solides de l’autorité, est à la fois le prin
cipe de toute fortune et de toute renommée. Là est la dif
férence qui existe entre la peinture, de nature soumise, et
la littérature,d’essence indépendante.
A cette faculté rémunérative, qu’opposeront les peintres

refusés, devenus jury, académie, gouvernement?Rien,
pas même l’opinion. Car l’opinion, avant d’être une pen
sée, a besoin d’être un corpsqui se meut, se déplace, va
voir, examiner et apprécier. Ira-t-on à l’exposifion des.
refusés ? Eh mon Dieu ! on va à peine à l’endroit consa
cré par plus d’un siècle d’habitude ; on monte en soupi
rant l’escalier si splendide du Louvre, porté cependant
qu’on est par les jambes de ses aïeux et ses propres
jambes.
Peu de curieux se rendront à l’exposition rivale du

Louvre, croyez-le bien ! D’abord les journalistes, ces spi
rituels paresseux, aimeront mieux vous plaindre toujours-
que d’aller vous voir une fois, artistes en disgrâce ! En
suite vos confrères acceptés s’épargneront également cette
peine. Quant au public, il pense déjà aux lilas de Ro
mainville. Voyez-vous,en France personne n’aime l'auto
rité, mais beaucoup en ont peur. Les révoltes ont tort ; il
n’y a que les révolutions qui aient raison dans notre bon
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EG5SI1T.
M. Gavarni a peint dans ce croquis Basile au

ipromenant la calomnie d’histoire en paysage,<dej
religion, de gravure en aquarelle. Ce n’est pas
meut l’espèced’exposition où mériterait d’êtrefias
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A la Calomnie.... la calomnie,il faut'toujours en venir là.
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songe qu’à récompenserles défenseurs du projet de dota
tion, d’autant mieux qu’il y a beaucoup moins à faire:
ils n’étaient que quatre. Déjà l’un d’eux, M. Poulie, a été

promu au grade d’inspecteur des écoles de droit. Les trois
autres défenseurs dotaux viendront après; mais les défen

seurs de Masagran ne seraient pas venus du tout.
Quant aux députés bien pensans ou constitutionnels,

puisque tel est le sobriquet qu’ils se donnent à présent, je
vous demande un peu s’ils ont le temps de s’enquérir du
siège de Masagran, tout occupés qu’ils sont de mettre le
siège devant les portefeuilles ministériels.D’un autre côté,
le ministère-Thierss’inquiète fort peu qu’une importante
position de notre colonie algérienne ait résisté triomphale
ment à une armée d’Abd-el-Kader. L’essentiel pour lui,
c’est de réussir à repousser les attaques des Bédouins cen
tripètes.
C’était donc à la nation et aux représentans nationaux,

placés en dehors de toutes ces piètres préoccupations d’é-

cus princiers, d’intérêts ventrus ou ministériels, qu’il ap
partenait de se charger du soin de décerner aux héroïques
soldats de Masagran une récompense nationale. Déjà, on
se le rappelle, c’est l’opposition qui avait pris l’initiative
d’une demandede pension en faveur de la veuve du brave
colonel Combes. En revanche, cette demande a été vive
ment combattue par un nouveau pair, porte-queue du
château, M. de Boissy. A propos, on nous assure que cette
obscurité camarillesque, qui a trouvé exorbitante une
somme de 2,000 fr. pour la veuve d’un illustre guerrier,
jouit d’une fortune de 500,000 livres de rentes ! Ajoutons
que M. Boissy ne s’est pas fait tuer une seule petite fois
pour la patrie.
Ce pair éminemment bien pensant ayant discuté les ti-

tresdu glorieux colonelCombes, nous croyons devoir faire
connaître les siens. Nous les empruntons au Journal
du Havre :
• M. le comte de Boissy, ancien garde-du-corpssous la

» restauration, a été l’un des fondateurs de lafantastique
» compagnie du duché d’Albret, du bois de la Barre, de
» celle de l’acier fusible, de celle de l’acide borique de

» Toscane, etc.,etc. » Voilà!
Et sans doute M. de Boissy est d’avis que de semblables

commandites sont plus glorieuses que les services militai
res et la mort triomphale du colonel Combes. C’est une
idée pas comme une autre.
Puisque nous en sommes sur ce mesquin sujet, rappe

lons encore que M. le maréchal Soult a riposté avec indi
gnation à la harangue de M. de Boissy, qu’il lui a reproché
vertement de manquer de tact, de patriotisme, d’être in
sensible à l’honneur mi’itaire de son pays, etc. Or, c’est
précisément M. Soult qui, en sa qualité de premierminis
tre du 13 mai, a signé l’exaltation de ce même Boissy à
la pairie! En présence de pareils faits nous ne pouvons que
répéter notre exclamation d’hier : « Gâchis des gâchis ! »

—- Les gouvernemens constitutionnels étant proclamés
des gouvernemens de publicité par excellence, les minis
tres chargés d’appliquer ce système dans le sens-uénïé
cherchent naturellement à soustraire les actes officiels gé
néralementquelconques à la connaissance du public. Ils
ont inventé à cet effet une foule de recettes qui varient
suivant le pays. En France, nous avons les négociations
pendantes ou entamées; en Angleterre, c’est le retard de
la malle. Règle générale, les mallesofficiellesne manquent
jamais de manquer. Et lorsqu’il s’agit d’éluder des inter
pellations, les ministres anglais se donnent toujours beau
coup de malles.
La malle est une charge.
C’est ainsi que, dans la dernière séance de la chambre

des communes, il a été impossible aux r?présentans de sa
voir au juste si l’Angleterreest ou non en guerre avec la
Chine. Lord Russell et lord Palmerston se sont renfermés
dans leur malle.
On ajoute que les ministres se réservent de tripoter à

leur guise la querelle avec les magots, sous prétexte que
c’est une affaire personnelle.
— A propos de magot, le prince Albert Cobourg ne

cesse pas de croître en dignités conjugales. Sa royale fem
me l’avait déjà fait feld-maréchal, chevalier de la jarre
tière, premier prince anglais; elle vient encore de le faire
colonel d’un régiment de hussards et membre de l’ordre
du bain. Bref, madame Victoria fait chaquejour son mari
quelque chose ; nous verrons ce qu’elle le fera plus tard.
— 11 y a longtemps qu’on l’a dit, la Belgique est à la

France ce que l’ombre est à l’individu. Marchez, votre
ombre marche ; mouchez-vous,elle se mouche ; éternuez,
elle éternue. Ainsi du reste. C’est amusant, mais c’est
fastidieux.
La Belgique imite, contrefait, plagie tout ce qui se fait

en France. Livres, gravures, pâtés de foie gras, lithogra
phies, drames, bretelles, opéras, romans, pommades du
chameau, politique, cirage frrrançais, tout y passe, mê
me nos vaudevilles, même nos poulardes du Mans, mê
me nos tragédies, même nos vins, auxquels ceux de sa
fabrique ressemblent comme deux gouttes d’eau.
Le gouvernement français se comportedepuis neuf ans

d’une façon extrêmement médiocre; le gouvernement
belge a contrefait toutes ses sottises à s’y méprendre.
Je vous le dis en vérité, il ne faut rien faire devant les

enfans, ni devant les singes, ni devant le gouvernement
belge.
Or, la chambre des députés français ayant récemment

renversé un ministère, nous aurions parié cent boudjous
que la chambre des députés belges ne manquerait pas de
suivre cet exemple. En effet, c’est ce qu’elle a fait, c’est-
à-dire contrefait.
Les ministres belges s’étant permis une turpitudecon

tre-révolutionnaire (toujours par esprit de contrefaçon),
un vote hostile des représentans les a forcés de donner
leur démission. Nul doute que la camarilla de Bruxelles
ne les remplace par des Pelet et des Houssin de mars.
Après avoir contrefait nos dindons du Périgord, la Belgi
que en est venue à pousser l’imitation jusqu’à contrefaire
aussi nos hommes d’état.
Sous ce rapport, du moins, nos enragés contrefacteurs

de voisins sont punis par où ils pèchent.
— Mme dona Maria vient aussi de congédier ses minis

tres et ses chambres. La nouvelle est accompagnée de cet
te autre : Sa Majesté la reine est enceinte. Oh ! cela ne
nous étonne point. Règle générale, dès qu’une crise po
litique se manifeste en Portugal, Mme dona Maria accou
che toujours. C’est ce qui fait que l’avenir de ce pays ne
cesse pas d’être gros d’événemens.

***

THÉÂTRE DU VAUDEVILLE.

Un Secret, drame en 3 actes, mêlé de chants. deMM. Ar
nould et Fournier.

50 francs de récompense !
Un portefeuille tombe d’un individu, vous le ramassez.

Vous l’ouvrez et vous y trouvez cent mille francs en bil
lets de banque. Vous mettez le tout dans votre poche de
côté; vous vous frottez les mains et vous allez dîner au
rocher de Cancale. Et le propriétaire, monsieur? que de
viendra le prop’iétaire? Savez-vous qu’il y a là derrière
une famille au désespoir, un homme déshonoré, une ban
queroute et une cervelle qui saute? Le savez-vous? Oui,
monsieur, vous le savez! il y a une voix qui vous ledit,
et pourtant j’ai bien peur que vous ne gardiez le porte
feuille et les billets de mille francs, quand même on vous
offrirait cinquante francs de récompense. Après cela, vous
n’en serez pas moins un honnête homme. Oh ! l’argent!
Exemple :
Mme Darbert est triste, fort triste, extrêmement triste.

M. Verneuildit qu’elle a un amant; il est observateur,M.
Verneuil; il voit tout, il devine tout, il soupçonne toutes
les femmes, excepté la sienne, qui le trompe. Le mari de
Mme Darbert est banquier. Il a chez lui un nouveau cais
sier, un jeune caissier. Serait-ce lui qui cause la mé
lancoliede Mme Darbert? Nous verrons bien.
M. et Mme Darbert sont invités à un bal. Un brocan

teur apporte à Darbert un écrin de diamans; il reconnaît
une parure qu’il a donnée récemment à sa femme. Elle
vend donc ses diamans. Pourquoi les vend-elle?
Au même instant Darbert est instruit que sa femme et

son caissier seconnaissent depuis longtemps, et qu’il exis
te entre eux un mystère dont il n’a pas la clé. De là des
soupçons jaloux qu’il cherche à éclaircir. Il entre chez sa
femme, ouvre une armoire, y trouve des écrins vides et
reproche à Mrae Darbert de couvrir avec de l’or les infidé
lités de son caissier. Celui-ci paraît; il était caché dans la
chambre de M,ne Darbert. Le mari n’a plus de doutes ;
son malheur est certain.
Un duel en résulte. Darbert blesse le jeune homme et

veut se séparer de sa femme. Alors celle-ci éclate, elle li
vre le secret de sa conduite. L’argent qu’elle se procurait
en vendant ses parures, elle l’employait à secourir la fa
mille du jeune caissier, famille ruinée par la perte d’un
portefeuille contenant cent mille francs.


